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Appteiids  à t’eflinier  , 6c  coiinois  ta  grandeur, 
Epître  au  Peuple.  ThomAsI 

^ — -U, : s. 

F T N lé  Peuple  Pempoite  : l’intrigue  & Purtî- 
fice’  ont  en  vain  fait  jouer  toits  leurs  rélî'orts  ; Louis 
XVI  accorde  au  tiers-état  égalité  de  députés  avec 
ceux  des  deux  autres  ordres. 

Heüreufe  la  nation  gouvernée  par  unmoriarqfué 
qui  ne  veut  régner  que  par  la  juftice  , qui  re- 
poulTe  loin  de  lui  cette  foule  de  courtifans  & de 
corrupteurs  intérelîes  à tromper  fa  religion  , qui 
iie  donne  fa  confiance  qu’à  ces  hommes  rares  ^ à 
ces  cataéteres  qui  font  capables  de  lui  dire  la 
vérité  ! Citoyens  de  toutes  les  claiîes  , que  votre’ 
feconnoifiance  parvienne  jufqu’aû  pied  du  tronc 
environnez  le  roi  ; garantifiez-le  des  pièges  con-j 
tinuels  qu’on  lui  tend;  foutenei  fori  minière  la- 
borieux dans  fa  pénible  carrière  ,•  tombez  aux 
genoux  de  ce  prince  augufte  , qui  a été  votre 
plus  fertile  appui , & le  généreux  interprète  de 
vos  fentimens  ; voilà  votre  premier  devoir. 

Et  lorfquè  vous  Paurez  rempli , prenez  la  pa- 
role & dires  : ce  n^eft  pas  afléz  pour  le  ners-écaê 
d’avoir  égalité  de  députés^,  il  faut  encore  décider 
quelle  manière  les  voix  fe  compteront. 
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Serâ^ce  par  tête  j fera-cé  par  ordre  î C’éft  là  k 
queftion. 

Je  foutiens , moi  ;>  pour  vous , que  ce  doit  être 
par  tête  J & voici  comme  je  raifonne  pour  juftifier 
mon  opiniop. 

Dans  l'origine  de  la  monarchie , c'étoit  toute  la 
nation  qui  formoit  les  alTemblécs  du  champ  de 
mars  ou  de  mai  ; c'étoii  dans  ces  a(ïèn>blées*  que 
le  monarque  piopofoit  des  lois  , & qu'on  'déii- 
béroit  fur  les  affaires  de  l'état;  les  réfolutions  fe 
prenoient  en  quelque  forte  par  acclamation  ; & 
cette  acclamation  s'exprimoit,  ou  par  le  cliquetis 
des  armes , ou  par  un  murmure  général  qui  étoient 
le  ligne,  ou  de  confentement  ou  de  réprobation: 
toute  la  nation  écoit  donc  confultée , 6c  rien  ne, 
pouvoir  être  arrêté  qu'à  la  pluralité  des  voix  , 
puifque  c'étoic  la  pluralité  des  voix  ^ ou  le  cliquetis 
des  armes , ce  qui  dans  ce  temps4à  étoit  la  même 
chofe  qui  produifoit  l'acclamation.  Vainement 
les  chefs  des  francs  auroient  voulu  s’y  oppofer;le 
vœu  du  plus  grand  nombre  auroic  toujours 
prévalu. 

Les  états- généraux  font  l’image  des  affcmblées 
du  champ  de  mars  ou  de  mai , puifque  toute  la 
nation  françoife  eft  cenfée  concourir  par  l'organe 
de  fes  députés.  Ainfi,  de  même  qu  aux  affemblées 
du  champ  de  mars  ou  de  mai  j c'étoit  la  plura- 
lité des  voix  , manifeftée  par  acclamation  , qui 
avoir  la  prépondérance  ; de  même  aiac  états-géné- 
iraux,  la  majorité  des  fuffrages  doit  faire  taire  la 
minorité. 

Quoique  la  maniéré  aétuelle  d'opiner  foit  dif- 
férente, on  ne  doit  pas  moins  fuivre  ce  qui  fe 
pratiquoit  autrefois. 

Tant  que  les  francs  n^ont  connu  que  le  tumul- 
te des  armes , il  étoit  tout  naturel  que  par  le  bruit 
de  leurs  armes  ils  exprimaffent  leurs  fenrimens 
osais  à mefure  que  les  hgmmes  fe  font  civilifés , 
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^Ü’ils  font  fortîà  dé  là  barbarie  & dô  Plgnôrancè 
bù  ils  étoient , le  monde  a dû  changer  fans  néan- 
moins changer  la  chofe.  Au-lieu  du  cliquetis , ort 
a fubftitué  le  raifoniiemeni  ; Ôc  alors  l'avis  des 
uns  a entraîné  celui  des  autres  i fuivant  le  plus  ou’ 
le  moins  de  conviélion* 

Daq^.  ce  nouvel  ordre  , les  voix  fe  (ont  comp- 
tées par.  têcé  , & la  pluralité  a toujours  été  regar- 
dée comme  faifant  la  décifioh  de  faiîèmblée. 

Ceft  ainfijpar  exemple,  que,  quoiqu'il  y aie 
plufieurs  ordres  dans  l’églife  , toutes  les  fois  qu'il 
s'eft  tenu  des  conciles  œcuméniques,  les  voix  fe 
font  comptées  par  tête  & non  par  ordre, 

C'eft  ainfî  que  dans  les  tribunaux  compofés  de 
plufieurs  chambres  j lorfqu'elies  font  toutes  réu- 
nies pour  délibérer  fur  des  affaires  de  leur  com- 
pétence , les  voix  fê  comptent  par  têcé , & non  par 
chambre; 

C*eft  ainfi  enfin  que  dans  des  aiTembléés  de  cré- 
anciers, les  voix  fe  comptent  généralement  par  tête^ 
& qu'on  ne  confidere  en  aucune  forte  ni  le  rang 
ni  la  qualité  des  perfonnes. 

D'après  cela , la  folution  de  la  queftidn  qdé  je 
difeute  ne  peut  plus  faire  la  matière  d'un  problè- 
me ; les  voix  doivent  fe  com,pter  par  tête  ôC  noii 
par  ordre. 

S’il  en  écoit  autrement  ; fi  lès  voix  fe  coriîp- 
toieht  par  ordre  ; l'égalité  accordée  au  tiers-état 
deviendroit  illufoire  ; car  que  lux  ferviroit  cette 
égalité , puifque  tous  fes  députés  rie  formeroient 
qu'une  voix  ^ tandis  que  les  députés  dü  clergé  Sc 
de  la  noblcfiè  en  formeroient  deux  : leS  deux  pre- 
miers ordres  ne  fetoient-ils  pas  afîiirés  d’avoir 
majorité  ? Compter  les  Voix  par  ordre , c'eft  dé- 
truire l'égalité  qu'on  veut  introduire  j c’eft  être  ésl 
contradiàion  avec  foi- même. 
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Je  vais  ç^lus.îom.  Si  les  voix  ne  fe  comptoierîl 
pas  par  tête  a la  pluralité  ne  feroit  plus  obrervée  . 
Tous  un  certain  rapport,  paifque  le  clergé  ôc  la 
nobkiTe  , qui  ne  com^ofent  pas  enfembie  400 
mille  âmes,  feroienc  la  loi  au  tiers-état  , donc 
la  population  s'élève  à 23  millions;  ce  qui  feroic 
une  violation' manefefte  du  droit  des  gens,  & une 
atteinte  dangereufe  à la  liberté  des  hommes. 

Le  gouvernement  lui- même  s'expof croit  à des 
dangers.  Dès  l'inRant  que  le  vceu  du  clergé  ôc 
de  la  nobîelTe  auroit  la  fupériorité  , l'autorité 
royale  n'auroit  plus  aucune  influence  fur  les  dé-* 
libérations  ; il  faudroit  qu'elle  coiilaciâr  ce  que 
les  deux  premiers  ordres  auroient  eftimé  conve- 
nable, contre  l'avis  du  tiers*état  ; au  lieu  qu'en 
comptant  les  voix  pSr  tête , 8c  le  nombre  des  dé- 
putés étant  le  même  de  part  8c  d'aune  , s'il  fe 
trouve  égalité  de  Tuffrages,  c'efl  le  monarque 
qui  fait  pencher  la  balance;  c'efl:  lui  qui  efl;  le 
maître  des  réfolutions. 

Tout  fe  réunit  contre  le  fyflême  du  clergé  & • 
de  la  nobleire.  La  queflion  que  je  difeute  doit 
donc  être  décidée  en  faveur  du  tiers-état  ; on  ne 
doit  pas  même  balancer. 

Elle  doit  être  décidée  en  faveur  du  tiers-état, 
avant  la  convocation.  Car  fi  on  renvoyoit  la 
décilion  de  cette  queflion  aux  états  - généraux , 
ce  feroic  laifler  fubhfter  un  germe  de  troubles  8c 
de  divilions  ; le  clergé  , la  noblefle  8c  la  magif- 
trature,  déjà  prévenus  contre  le  tiers-état  > donc 
ils  craignent  la  préfence , ne  manqueroient  pas 
de  faire  valoir  leurs  vieilles  prétentions,  fruit  de* 
i'ufurpation  ; le  tiers-état  de  Ton  côté  , qui  con- 
îioîc  fes  droits  , qui  fait  qu'ils  font  inpreferip- 
tibles , fe  retireroît  plutôt  que  de  confentir  à 
avoir  deux  voix  contre  la  flenne  feule  ; toutes  les 
féances  fe  paflèroient  en  vaines  difpures;  011  ne 
s'occuperoic  point  de  la  chofe  publique  ; 8c  céste^ 
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aîTèmblée  célebte  fè  fépareroic  avant  qu’ella  eût 
fongé  au  grand  œuvre  de  la  régénération  du. 
royaume. 

Eu  effet,  aux  états- généraux  5 il  faudroit  com- 
mencer par  favoir  comment  on  opineroit  pour 
réfoudre  la  queftion  préliminaire  , ce  qui  occa- 
iionneroit  de  grands  débats,  Sc  fon  doit  bienc 
préfumer  que  le  clergé  &c  la  noblefle  voudroienc 
que  ce  fut  par  ordre  ôc  alors  on  ne  pourroi’ 
jamais  rien  conclure. 

il  cil  de  la  fagede  du  roi  d*applanir  tous  les 
obdacles  qui  pourroient  mettre  des  entraves  aux 
délibérations.  S'il  a pris  fur  lui  de  réfoudre  la 
queftion  fur  Eégaliié  , il  doit  prendre  également 
fur  lui  de  décider  de  quelle  ^maniéré  les  voix  fe 
compteront:  ces  deux  queftions , à proprement 
parler , n'cn  forment  qu'une  ; car  on  ne  peut 
concevoir  d'égalité  parfaite  dans  le  nombre  des 
députés,  qu'autant  que  les  voix  fe  prendront  par 
tête  & non  par  ordre.  Avoir  prononcé  l'égalité, 
c'eft  donc  avoir  prononcé  que  les  voix  (e  compte- 
ront par  tête  , p lifqu'aatreiTient  l'égalité  ne  feroic 
que  dans  l'apparence,  ÔC  non  dans  la  chofe  ôC 
dans  U réalité.  - 

Il  fembleroit  :>  par  le  rapport  qui  a précédé  le 
léfakac  du  confcil , qu’on  penfe  affez  volontiers 
que  les  voix  doivent  fe  compter  par  tête , & non 
par  ordre  J mais  je  crois  appercevoir  des  diftincd 
rions  qu’il  eft  bien  eftentiel  au  tiers-état  de  ne  pas’ 
adopter , ôc  contre  lefqueües  il  doit  être  foigneu- 
fement  en  garde,  C'eft  pour  qu'il  agifte  en  con- 
féquence  que  je  vais  les  lui  faire  remarquer. 

Et  d'abord , on  infinue  qu'il  feroit  poiîible 
de  concilier  les  trois  ordres  dans  la  maniéré  de 
compter  les  voix  ; & le  moyen  que  l'on  indique’ 
feroit  d'admettre  les  voix  par  tête  , dans  ce  qui 
concerne  la  contribution  aux  charges  , ôc  pav 
ordre , pour  tout  ce  qui  regarde  la  légiflation. 
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‘ Gardez-vous  ^ mes  conçîtoyeni»  , gardez-votis 
cie  vous  laifTcr  éblouir  par  cette  fubtilité.  Si  ja- 
mais on  l'érigeok  en  réglé , vous  continueriez 
d'être  écrafés  par  les  deux  autres  ordres.  Toute 
reforme  tendance  à votre  foulagement;,  à amé- 
liorer votre  lort , feroit  éludée  & rendue 
praticable. 

Et  à propos  de  quoi  ^ s'il  vous  plaît,  ne  comp- 
ter les  voix  par  tête  qu'en  ce  qui  concerne  la  con- 
tribution , d:  par  ordre  , dans  ce  qui  regarde  la 
légiflâtion  5 Pourquoi  cette  redridion  ? Ne  vous 
appclle-t-on  aux  écats®généraux  que  pour  exiger 
de  vous  des  facrifices , fans  intention  de  corriger 
tous  les  abus  fous  Icfquels  vous  gémiiTez  ? 

Si  on  ne  vous  appelle  que  pour  exiger  de  vous 
des  facrifices , ce  n'eft  pas  la  peine  que  vous  vous 
préfentiez , que  vous  vous  épuilîez  par  des  frais 
de  voyages  & de  féjour  j votre  fardeau  eft  à fon 
comble  J vous  payez  à vous  feuls  575  millions 
fur  595.  Que  le  clergé,  I4  noblellè  & la  ma- 
giftrature  en  payent  autant  que  vous  ; Ôc  le  gou- 
vernement fera  en  état  de  faire  face  à fes  enga- 
gemens  ^ d'éteindre  la  dette  nationnale. 

Si  on  vous  appelle  au  contraire  pour  vous  con- 
filter  fur  la  peifedion  dont  notre  légiflâtion  eft 
fufceptibîe , dans  ce  cas  ne  feroit  - ce  pas  s'éloi- 
gner du  but  qu'on  fe  propoft  , que  de  réduire  vos 
voix  à une  contre  deux  du  clergé,  de  la  noblefte 
& de  la  Magiftrature  ? 

Ne  perdez  pas  de  vue  que  c'eft  dans  la  forme 
4^  norrp  légiflâtion  , dans  la  fuppreflion  d'une 
foule  de  droits  bizares  , de  privilèges  & de  fran- 
cl'iifts,  que  vous  devez  trouver  de$  reflburces  & 
un  foulagcment  à votre  mifere  ,*  que  vous  êtes  le 
eprps  de  la  nation  ; que  les  deux  premiers  ordres 
n'en  font  que  des  Membres  ,*  que  ces  deux  pre-^ 
miers  ordres  font  dans  la  difpofition  de  faire  les 
plus  grands  efforts  poqc  ççnferyer  leurs 
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*âges  , qüê 'drfiis  le  principe,  vous  étiez  les  fou- 
verains  légi(latea.rs  , & que  c'cft  vous  qui  avez 
fait  les  rois  *,  iVoubliez  pas  que  les  loix  fonda- 
iTieiKales  font  vorre  ouvrage. 

Qiîoi  ! en  matière  de  légiflation  ) votre 
frage  n'auroic  aucune  efficacité?  Les  fuffragesda 
clergé  & de  la  noble (îe , que  vous  nourrifîcz, 
prévaudroienr  fur  le  vôtre  ? amis,  ne  fouffiez 
pas  cette  humiliation-  Vous  êtes  des  hommes  ; 
& les  hommes  font  égaux.  Vous  avez  plus  de 
lumières  que  ces  corps  orgueilleux  qui  vous  mé- 
prifenc  : leur  vanité  de  leur  infolence  ne  peuvent 
cacher  à mes  yeux  leur  incapacité  dans  Ladmi- 
niftration  ; approchez-Ies  : que  verrez'vous?  Des 
automates  fuperbement  décorés  , qui  rendent 
imparfa»remenc  les  fons  qu^uii  arrifte  , plus  ou 
moins  intelligent , a difporés.  Semblables  à ces 
adeurs  qui  nous  divertiflène  fur  les  théâtres , ils 
donnent  tout  à la  repréfentation  , & répètent 
avec  peine  la  leçon  que  vous  leur  avez  apprife  ; 
leurs  taiens  ne  font  que  des  talens  de  coulifïès. 
Que  les  voix  fe  comptent  par  tête  & non  par 
'ordre-,  qu'elles  fe  comptent  par  tête  & non  pas 
feulement  dans  ce  qui  regarde  h contribution  , 
mais  dans  tout  ce  qui  fera  propofé  aux  états-gé- 
néraux, foit  légiflation , foie  toute  autre  chofe 
quelconque  L'égalité  dans  le  nombre  des  dé- 
putés de  dans  les  voix  , doit  être  générale  , s'é- 
tendre à tout  indiftindemenr,  parce  que  tout 
ce  qui  fera  arrêté  doit  être  le  réfultac  de  la  plura- 
lité comme  dans  les  affemblées  du  champ  de 
mars  ou  de  mai  : dans  ces  affemblées  , celui  qui 
auroit  ofé  enfreindre  la  pluralité  auroit  été  puni 
auffitôt  de  fa  témérité  ,*  tant  les  francs  écoienc 
jaloux  de  fe  gouverner  eux-mêmes  l Ils  pouvoienc 
tien  par  déférence  laifTcr  à leurs  capitaines  les 
premières  places  pour  marques  de  leur  valeur  j 
mais  cette  déférence  n'aiJoit  pas  plus  loin.  Ce- 
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foie  la  majoriic  des  voix  qui  faifoic  la  loi  eu  qui 
}a  rejecoit.  Pinfifte  pour  quil  en  Toit  de  même 
aujourd'hui , fmgulieremenc  fur  ce  qui  tient  à 
l’adminiftration.  C'eft  une  partie  qui  efc  la  plus 
étendue. 

Sil  eft  befoin  d'introduire  l'économie  dans  le 
maniement  des  Hnances,  d'empêcher  les  ufures 
& les  déprédations  qui  s'y  commettent,  & donc 
les  peuples  font  vidimes,  il  n'eft  pas  moins  né- 
çelTaire  de  retoucher  nos  lois,  & de  les  rappro- 
cher de  nos  mœurs  j de  réformer  les  tribunaux, 
a accorder  les  places  de  maghlrature  au  mérite 

a la  vertu  ; de  corriger  la  licence  effrenée  du 
cierge  , de  mettre  des  bornes  à Ton  ambition , & 
de  l'obliger  à remplir  ldi-même  (es  devoirs  ; de 
détruire  tous  ces  reftes  de  la  féodalité  ^ qui  font 
de  la  nobielfe  autant  de  tyrans;  defupprimer  les 
franchifes,  les  immunités,  les  privilèges  qui  ref* 
ferrent  l'induflrie  , ôc  qui  arrêtent  fon  effort  ,* 
d’encourager  l'agriculture , de  ranimer  le  corr>. 
merçe  ; de  perfedionner  l’éducation  , de  proté-- 
ger  les  arts . voilà  les  objets^  que  la  légiflation  ren- 
ferme dans  fon  enfemb'e  ,*  & l’on  voudroit  que 
dans  ce  qui  regarde  la  légiflation  , les  voix  fc 
comptaflcnc  par  ordre  & non  par  tête  ? Ne  fe- 
tvoit-ce  pas  fe  jouer  de  l'égalité  ? Ne  feroit-ce  pas 
infuker  le  tiers -état  uniquement  pour  favorifer 
les  deux  autres  ordres  ? Eft-ce  que  toutes  les  par- 
ties que  je  viens  d'indiquer  ne  l'intéreffent  pas 
eflènuellement  ? Efc^ce  que  ce  n'eft  par  fur  lui  que 
pefent  la  rigueur  des  lois,  les  abus  & les  erreurs 
de  la  . juftice , l’exclufion  des  dignités  & des 
grâces  , l'empire  du  clergé,  la  fierté  de  la  nobleffe, 
la  morgue  de  la  magiftrature  , le  prix  des  exemp- 
tions , Sç  toutes  les  fervitudes  auxquelles  il  eft 
affujetti  I 

Vous  voulez  régénérer  le  royaume  î Et  com-i 
meut  pourrçz-Yoïis  exécuter  vcçre  projet , jfi  ie 


(9) 

tîcL'S-état  n*a  qu’une  voix  contre  le  clergé , la  noblef- 
!e  & la  magiftrature  deux  ? Ne  voyez-vous  pas 
qué  ceux-ci , par  leur  réiîftance  combinée  feront 
avorter  toutes  vos  propolîtions  î N*en  avez-vous  pas 
la  preuve  dans  ce  qui  s’eft  palTé  l’année  derniere  ? 

Sera-ce  le  clergé  qui  confencira  bénignement 
à fe  dépouiller  de  Tes  richelTes , ôc  à vivre  comme 
les  premiers  apôtres  ? 

Sera-ce  la  noblelTe , qui  fe  croit  d'une  nature 
fupérieure  à l’efpece  humaine , parce  qu’elle  a de 
vieux  parchemins , ÔC  une  aune  de  ruban  qui  lui 
cntOLirre  le  corps  ? fera-ce  elle  qui  abdiquera  toutes 
Tes  prétentions  ? 

Sera- ce  la  Magiftrature  qui  fe  prêtera  à la  dif- 
trséfion  des  reftorts , à de  nouveaux  codes  clairs- 
ôc  intelligibles  ^ a 1 abreviatiorl  dés  procédures , 
a la  reduétion  des  officiers,  elle  qui  trouve  dans 
iobfcurité  des  lois,  dans  les  abus,  ôc  dans  l’é-^ 
tendue  immenfe  de  Tes  pouvoirs  , les  occafions 
de  fervir  Tes  favoris  , de  s’engraifter  aux  dépens 
des  plaideurs  J ôc  de  fe  faire  redouter  dans  les 
provifices  ? 

Non  , ^fans  doute,  tous  ces  corps  font  trop 
intéreftes  à refter  tels  qu’ils  font,  & l’intérêt  eft  ‘ 
leur  grand  mobile. 

Qui  donc  fera  dans  le  cas  d’éclairer  le  gou- 
vernement  Le  tiers-état.  Le  tiers-état  renferme' 
dans  Ion  fein  des  hommes  expérimentés  dans  tous 
les  genres  , des  publiciftes , des  canoniftes  j des 
militaires  , des  légiftes,  des  financiers  , des  négo- 
cians,  des  artiftes  , des  agriculteurs.  Les  fa  va  ns  , 
les  philofophes,  les  orateurs,  font  prefque  tous 
fes  membres. 

Je  le  demande  maintenant , qui  poiirra.^ieux 
faire  connoître  les  vices  de  notre  légiflation,  que 
ceux  qui  en  font  journellement  viétimes  ^ 

• Qui  pourra  mieux  faire  çonnoître  les  dérégle- 
;r-cns  du  clergé  & la  corruption  de  fes  moeurs^  ‘ 
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que  ceux  qui  en  font  fcandalifés  tous  les  jourSy 
ëc  qui  en  gémilTent  ? 

Qui  pourra  mieux  faire  connoîcre  Pambiclon 
êc  l'orgueil  de  la  magiftiarure  , que  ceux  qui 
ont  été  ôc  font  expoCés  à recourir  à Ton  minifteief 

Qui  pourra  mieux  faire  connoîcre  les  brigan- 
dages qui  s’exercent  dans  les  tribunaux  , que  ceux 
qui  en  ont  été  témoins  oculaires  y & dont  la 
fortune  a été  engloutie? 

Qui  pourra  mieux  faire  connoîcre  le  danger 
^ de  ces  reiTorts  immenfes  , que  ceux  qui  font 
obligés  à des  déplacemens  ru'neux  ? 

Qui' pourra  mieux  faire  connoître  l’avidité  Sc 
les  vexations  des  financiers  , que  ceux  qui  en  font 
fi  fouvent  rançonnées  dépouillés  ? 

Que  pourra  mieux  faire  connoître  les  caufes 
de  l’engourdifTement  du  commerce  , que  ceux  qui 
€n  font  ptofefîion? 

Qiii  pourra  mieux  faire  connoître  le  découra- 
gement de  l’agriculture  que  ces  laborieux  fermiers 
qui  uliîvent  la  terre? 

Q_d  pourra  enfin  mieux  faire  connoître  la  dé- 
cadence des  lettres  , la  routine  ridicule  de  l’édu- 
cation , l’abfiirdité  de  nos  préjugés , la  frivolité 
des  arts,  que  ceux  qui  par  leurs  mâles  ouvrages , 
honorent  notre  fiecle , en  même-temps  qu  ils  en 
déplorent  la  légérecé  &C  l’infouciance  ? 

Et  l’on  voudroit  que  dans  tous  ces  objets  de 
difcufïion  , le  tiers-état n'eût  qu’une  voix,  contre 
deux  du  clergé  , de  la  nobleffe  3c  de  la  magif- 
trature. 

Je  le  répété,  cela  n’eft  pas  pofïible;  l’égalité 
doit  avoir  lieu  tant  pour  le  nombre  des  députés , 
que  pour  les  voix  ; & cette  égalité  de  députés 
ôc  de  voix  doit  être  rigoureufement  obfervée  aux 
états-généraux  pour  toutes  les  matières  indiftinc-» 
temenc  qui  y feront  traitées  : malheiu  au  tiers- 
état  s’il  /e  reiâchoic  fur  cette  égalité  I . 

J’entends  le  clergé , la  noblefl'c  3c  la  mâgiftt^'^ 
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turc  débiter  dans  leurs  cercles  : Il  convient  bien 
au  tiers-état  de  fe  mettre  au  pair  de  nous!  Qu^’il 
fe  reflbuvienne  qu’il  étoit  notre  efclavc  ; que  c"eft 
nous  qui  l’avons  affranchi  de  la  fervitude  ou  il 
étoit  ; que  ce  n'eft  que  par  grâce  que  nous  l’avons 
admis  aux  états-généraux  ; que  fes  députés  fe  pré- 
fenterenf  la  ptemiere  fois  à genoux;  que  ne  pou- 
vant s’exprimer  eux-mêmes , c’eft  nous  qui  voulû- 
mes bien  porter  la  parole  pour  eux.  Nous  ne  fom- 
mes  pas  faits  pour  être  réformés  par  lui  ,*  tv>ute 
réforme  ne  peut  êtte  opérée  que  de  notre  part  , 
nous  n’en  fouffrirons  jamais  d’autres.  L’églife  écou- 
tante n’a  point  d’autorité  fur  l’églife  enfeignante}  - 
ce  n’eft  que  dans  une  aflemblée  de  l’églife  enfèi- 
gnante  qu’elle  doit  être  réfolue.  La  roture  eft  dans 
la  dépendance  de  la  noblefïè;  c’eft  à lanoblclleà 
furveiller  fon  allèrviflèment , & non  pas  à la  roture 
à chercher  à rompre  fes  chaînes.  La  roture  n’eft 
point  chargée  de  la  cenfure  des  magiftrats  ; ce 
font  les  magiftrats  au  contraire  qui  peuvent,*l’en 
voyer  à l’échafaut , ou  s’emparer  de  fon  patri- 
moine quand  elle  le  juge  à propos;  ce  qui  dé- 
pend de  fes  caprices,  ' 

Je  ne  le  difïîmulerai  pas  : de  pareils  difeours 
excitent  mon  indignation  , êc  , dans  le  moment 
actuel , j’ai  peine  à la  contenir. 

Atomes  avides  d’honneurs  , de  richeftès  & de 
fàng!  qu’êtes-vous  plus  que  le  tiets-état  ? Je  vous 
prends  tous  enfèmble  : vous  naiftèz  comme  lui  dans 
la  douleur  & dans  la  mifere  ; votre' enfance  eft: 
comme  la  fîenne  ; parvnùs  à un  âge  plus  avancé  i 
Otez  vos  vêtemens:,  vous  êtes  moins  que  lui;cac 
vos  organes  font  foibies  & débiles  , & les  fiens 
font  rnâles  & vigoureux  ; comme  lui,  vous  êtes 
expofes  aux  intempéries  de  l’air,  aux  maladies  > 
a la  mort;  Ôc  lorfque  vous  êtes  arrivés  à ce  der- 
nier terme  , que  vous  refte-t-il  ? Rien.  Vous  étie:^ 
au  GOiniïienççraenc  ; vous  êtes  égaux  à la  fini 
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k même  terre  couvre  les  uns  & les  autres.  Que 
vous  ferc  donc  , dans  votre  court  paiïage  ^ de  ren- 
vetier  l'ordre  établi  par  la  nature  ? Ingrats  ! en 
méprifant  le  tiers-état  vous  déchirez  .le  fcin  qui 
vous  a allaités  qui.  vous  a élevés,  qui  vous  a inl- 
truirs , & qui  vous  donne  la  pâture. 

Oui  , le  fein  qui  vous  a allaités  i vos  meres  ma- 
lâcres  n'ont  pas  le  couvage  de  remplir  les>. devoirs 
de  la  maternité  j elle  préfèrent  s'abandonner  à 
leurs  plai/irs.  Sans  le  tiers-état,  vous  croupiriez 
même  dans  Pignorance. 

^ Mais  ce  n'eft  là  qu'une  réponfe  générale  ; j'en 
ai  une  plus  direélc  à chacun  des  ordres  en  parti- 
culier. 

Au  clergé  : il  lui  lied  bien  d'affeéler  l’arro- 
gance. L'égiile  eft  dans  l'état  6c  non  pas  l'état  dans 
l'églife.  Membre  de  l'état  > fa  vocation  fe 
borne  à la  conduite  des  âmes  ; les  affaires  tempo- 
relles lui  font  étrangères  j les  francs  ne  l'admi- 
rent parmi  eux  que  pour  enfeigner  la  foi.  Voilà 
le  contrat  originaire.  Le  clergé  n'auroic  pas  ofé 
alors  fe  mêler  du  gouvernement  ni  de  l'adminif- 
tration  ; auiîi  ne  voyoic-on  pas  de  prélats  ^ ou 
pafteurs  ,dans  les  premières  affemblées  ,•  témoin 
ce  qui  fe  p.  fîà  à l'occafion  du  vafe  de  Soiffbns  î 
Remi  fe  contenta  de  fuppiier  Clovis  de  le  lui  rendre» 
ôc  un  foldat  * eFufa  d'obtempérer  à fa  demande.  , 

Qpand  on  examine  par  quelle  gradation  le  clergé 
s'efl  élevé  au  degré  de  grandeur  ou  il  eft  parve- 
nu » Ôc  dont  il  ne  rougit  pas , on  ne  fait  (i  l’on 
doit  plus  s'étonner  » ou  de  la  patience  de  nos 
peres  , ou  de  fa  corruption.  Difcipline  d'an  divin 
maître  .^oi  ne  prêchoic  que  la  pauvreté  , il  s'an- 
nonce d'abord  fous  les  mêmes  traits  j mais  à peine 
a-t-il  fait  desprofeiites,  qu'il  change  de  fentiment  ; 
il  s'infinue  dans  l'efpric  des  monarques  , & capte 
leur  confiance  ; les  monarques  , encore  mal  affurés 
fur  leur  trône  comptent  avec  leurs  fecour^ 
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Êffertnîr  leur  autorité  : illufion  troropeule  ! 
clergé  profite  de  l’afcendant  qu'il  a pris  , pour  les 
engager  a faire  des  libéralités  à l’églife  & pour 
s’emparer  des  biens  des  chefs  de  la  nation; ceux- 
ci  a leur  tour  tombent  fur  le  clergé  & le  dépouil- 
lent ; ces  deux  corps  rivaux  fe  rapprochent  & Ce 
liguent  ; les  chevaliers  obtiennent  des  bénéfices 
comme  k clergé  ; à fur  Sc  mefure  que  l'un  SC 
1 autre  le  fortifient,  la  puifiance  royale  diminue  ; 
ce  font  eux  qui  font  les  rois , ou  qui  les  dépofcnt; 
les  bienfaits  dont  ils  ont  été  comblés , augmen- 
tent leur  pouvoir  ; ce  qu’ils  ne  tenoient  qu’en 
Viager,  devient  héréditaire  ; les  fou  verainetés  fu- 
balternes  s’érigent;  le  clergé  s’attribue  des  droits 
regahens;  l’hydre  féodale  leve  fa  tête  altiere  , & 
les  pafteurs  de  l’églife  les  luccelTeurs  de  fimples 
pécheurs , airerviflcnt  la  nation  , au-lieu  de  fe  fa* 
«jnerpour  elle  pçur  la  fouftraite  au  joug  de  la 

C’eft  ainfi  que  dans  des  fiecles  barbares  , 
dans  les  tenebres  de  l’ignorance  , le  clergé  s’eft 
fabrique  les  droits  qu’il  fait  valoir  aujourd’hui- 

cVirr?-  '■appelle  à fon  premier  contrat; 

-a  pofieffion  , quelque  longue  qu’elle  foit , ne 
peut  le  demiu-e;  elle  n’eft  que  le  fruit  del’ufur- 
panon  : quand  les  francs  ont  embralTé  le  chrifi 
namlrne,  ont-ils  renoncé  à leur  liberté  ; Ont-ils 
accorde  au  clergé  la  prééminence  qu’il  réclame  î 
i on, fans  doute  I.s  fe  font  engagés  à pratiquée 
les  préceptes  _delevangile;  voilà  le  devoir  qu’ils 
fe  fonr  impolé  ; & quels  font  ces  préceptes  î Que 
iesminiftres  du  Seigneur,  une  fois  conïacrés  au 
Jrvice  des  autels  , ne  doivent  plus  avoir  rien 
de  mondain,  parce  que  leur  royaume  n’eft  pas 

ou’ift  fontfreres,- 

quiis  ne  doivent  fane  aux  autres  que  ce  qu’ils 

voudroient  qu’on  leur  fi:.  Tyrans,  vous  n'étes^plus 

de  la  fociete,  & vous  voulez  régir  la  fociété  ' vous 

leprocnez  a vos  frètes  les  fers  dont  ils  ont  été 
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cîiargés,  & Vous  devriez  au  contraire  êxpoter  vott^ 
Vife  OU  pour  les  défendre  ou  pour  les  aider  à le* 
rompre  î voyez  tous  vos  excès.  Des  freres  qii 
veulent  rendre  leurs  freres  efclaves  ; des  frcres 
qui  veuknc  enchaîner  le  fuffrage  de  leursfreies. 
Répondez-moi*  Voudriez-vous  que  vos  freres  vous 
traîcalîènt  comme  vous  les  traitez  Voüdriez*vouà 
qu^’ils  vous  fidenc  fubir  le  joug  fous  lequel  ils 
ont  gémi  ? Rentrez  en  vous-mêmes;  pénétrez-vous 
de  vos  fublimes  fondrions  , & rie  me  parlez  plus 
de  fervitude  ; n'a-t-clle  pas  été  rachetée  ? N’en 
avez-vous  pas  reçu  le  prix  ? Vos  freres  ri'ont-ils  pa^ 
recouvré  leurs  droits?  Quel  eft  donc  votre  aveu- 
glement , d'ent^reprendre  de  les  empêcher  dkri 
jouir? Le  peuple  eft  libre.  Si  pendant  long-ttmpS 
il  if  a point  fait  ufage  de  fà  liberté  , ckft  par  la 
violence  que  l'on  a exercée  contre  lui  : la  vio- 
lence n'eft  point  un  titre  ; ori  ne  peut  acquérir 
par  la  violence  ; tant  que  la  violence  dure  , la  li- 
bertélfommeille  5 jüfqü'à  ce  qu'erifin  elle  fe  réveille 
avec  plus  d'énergie  ; 6c  c'eft  là  où  nous  eri  fommes: 
le  tiers  ne  craint  plus  de  la  perdre  ; il  connoîc 
Tes  forces  ; il  fait  qu'il  peut  écrafer  ^ quiconque 
oferok  l'attaquer  : il  fe  retrouve  dans  fon  pre-^ 
inier  état.  Dan^  fon  premictécat,  le  clergé  n'étoic 
point  admis  aux  délibérations  de  la  nation  ; il 
ne  devoit  point  être  au  milieu  de  armes;  chaque  franc 
avoir  fa  voix;  & quand  on  eut  introduit  le  clergé,' 
îes  voix  fe  comptèrent  encore  par  tête.  Prendre 
au  jourd'hui  les  voix  par  tête  , ce  n'eft  donc  pas 
innover,  c'eft  en  revenir  à ce  qui  fe  pratiquoit 
anciennement  ; ce  n'eft  que  par  innovation  fi  on 
les  a comptées  par  ordre. 

Mais , dira-t-on , c'eft  par  grâce  que  lé  tiers- 
état  eft  entré  aux  états- généraux.  Dites  plutôt  par 
îiécéffité  ; c'écoit  pour  balancer  votre  crédit  qui 
contratioit  perpétuellement  l'autorité  royale^  6c 
qui  la  tenoit  dans  une  efpece  de  tutelle  c’eft  k* 
tiers-état  qui  l’en  a fait  foitir,- 
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£)îtes  encore  par  prudence  & par  judlce.  Par 
prudence , parce  que  Je  monarque  trouvoit  dans 
la  fidélité  & dans  le  zele  du  tiers-état  des  dif- 
polîcions  favorables  à fes  vues  j au  lieu  qu'il  n’é- 
prouvoit  de  votre  parc  qu'oppofition  , qu^ingra* 
titude. 

Par  juftice  , parcs  que  les  affranchificmens 
ayant  placé  les  ferfs  au  rang  de  citoyens  , il  fal- 
loir le  concours  des  citoyens  pour  accorder  les 
fubfides  que  lescirconftances  exigeoient , & approu- 
ver les  lois  qui  dévoient  régler  leurs  conventions 

les  gouverner. 

-Dites  plutôt  que  c'eft  par  grâce  que  vous  * 
clergé,  figurez  aux  états  ; car  par  vingt  raifons  ^ 
comme  monfieur:  Pincé^(i)  > on  devroic  vous  en 
exclure, 

Il  faudroit  vous  en  exclure  , 

Parce  que  vous  êtes  cenfés  morts  au  monde» 
Originairement  vous  éiicz  cloîtrés  : de  voilà  pour-f 
quoi  ^ le  cloître,  du  Ghapître  des  chanoines 
avec  lefqucls  les  pafteurs , devenus  évêques  vi- 
yoient  en  commun  , exifte  encore. 

Parce  que  vous  ne  devez  avoir  rien  de  terreftre  : 
de  voilà  pourquoi  le  fouverain  pontife  > lors  dé 
fon  exaltation  5 quitte  fon  nom  pour  prendre  celui 
d'un  faint;  ôc  voilà  pourquoi  vous  ne  fignez  pas 
votre  nom  de  famille. 

Parce  que  vous  ne  devez  point  vous  occupcr’du 
temporel  : Jefas-Chrifi:  ne  s'enoccupok  pas  ; fes 
apôtres  ne  s’en  occupèrent  pas  non  plus;  vous 
ne  devez  fonger  qu'au  (pirituel  ; c’efi:  aux  fidellcs 
a fub venir  à vos  befoins.  Vous  ne  devez  point 
vous  défier  de  la  providence  ; elle  ne  vous  a ja- 
mais lailTé  manquer. 

Parce  que  vous  faîtes  entre  vous  un  corps  â„ 
part  ; vous  avez  vos  alTemblé  par  ricubVrps , votre 
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Ç^^lbnnage  du  Tambour-Noélurne» 
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tfahttibuùon  eft  féparée;  & de  même  que  vouî 
ne  recevez  point  le  tiers- état  :>  qui  eft  compofe 
de  Vos  freres,  dans  vos  afifemblées  particulières^ 
de  même  le  tiers- état  ne  devroit  point  vous  rece- 
voir dans  les  allèmblées  de  la  nation  j & en  cela 
il  ne  feroit  que  vous  rendre  la  pareille. 

Pau  rois  encore  bien  des  raifpns  à donner  • mais 
je  crois  que  celles  que  je  viens  de  déduire  peuvent 
tnVn  difpenfer. 

Les  députés  du  liers-état  fe  préfenterent  à 
genoux. 

Que  voulez-vous  conclure  de  cette  pofture? 
Que  le  tiers-état  étoit  encore  fous  la  verge  féoda- 
le ? Ouvrez  tous  les  procès-verbaux  des  lits-de-juf- 
tice:  le  gardé -des-fceaux  de  France  s’agenouille 
pour  recevoir  les  ordres  de  fa  majefté  ; le  premier 
préiident  , les^  préfidens , tous  les  confeillers  met- 
tent genoux  à terre  , avant  de  porter  la  parole, 

& ils  ne  fe  relèvent  que  quand  le  roi  le  leur  à 
permis  : même  cérémonial  pour  les  gens  du  par- 
lement. L’agenouillement  n’eft  donc  pas  un  aéle 
de  fervitude  , cVft  un  ligne  du  refpeét  que  nous 
avons  pour  nos  monarques. 

Les  députés  du  tiers-état  n’eurent  pas  le  talent  ’ 
de  s’expliquer. 

Les  temps  ne  font  plus  les  mêmes.  SI  alors  les 
connoiilances  étoient  renfermées  dans  U clergerîe  > 
dont  on  a fait  clergé  ^ elles  font  maintenant  ré- 
pandues & les  écoliers  ont  furpaffé  leurs  maîtres. 
C’eft  l’ignorance  qui  a corrompu  la  ciergie  ; la 
lumière  de  la  philofophie  en  épurant  fes  moeurs  > 
la  rarrîénera  au  point  d’où  ellé  éft  partie. 

La  ciergie , dites-vous , ne  le  fouffirira  pas  : 
ce  n’eft  point  à l’églife  écoutante  à corriger  l’é-- 
glife  enfeîgnanre. 

^ Je  conviens  que  la  ciergie  doit  être  offenfée  t 
on  aime  fes  vieilles  habitudes  ; il  éft  fi  agrcabîé 
de  former  le  premier  ordre  d’un  royaume  > ldrf« 

qu’oa 
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eu  ôn  devrok  être  le  dernier  : d'être  âppéllé  mohâ 
feigneur  , lorfqu'on  devroit  fe  nommer  tout  na« 
turellement  Pierre  ou  Paul  j d'avoir  un  trône  ^ 
Jorfqu'on  devroit  être  profterné  en  terre j d'avoic 
des  revenus  immenfes , lorfqu'on  devroit  être  dans 
la  pauvreté  i d'avoir  de  beaux  carroffes  , lorfqu'on 
devfoit  être  à pied,*  d'avoir  de  fuperbes  palais, 
lorfqu'on  devroit  n'avoir  qu'une  grotte  ; d'être 
habillé  en  petit-maître  , lorfqu'on  devroit  n avoir* 
qu'une  robe  de  laine  j de  fréquenter  les  cerclcS 
galans,  lorfqu'on  devroit  être  dans  la  folitude  ; 
de  s'entretenir  des  intrigues  de  cour , des  hiftoi- 
tes  de  iruelles,  des  anecdotes  d’opéra  i desefpié- 
gleries  des  aélrices  , lorfqu'on  devroit  être  dans 
la  méditation  & dans  la  piiere  i Je  conviens, 
dis-je  > qu'il  eft  difficile , qu'il  eft  douloureux  dé 
changer  un  genre  de  (vie  femblablej  mais  enfin  ^ 
quand  la  mefure  eft  remplie  , il  faut  bien  la  vi- 
der, fi  on  veut  encore  s*en  fervir  ; de  e'eft  là  oti 
la  clergie  en  eft. 

Qu'on  life  les  annales  eccléfiaftiqües  5 qh  verrâ 
qUe  ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  les  fideles  fé 
plaignent  des  défordres  du  clergéi  Ce  font  les  dé-s 
îbrdres  de  Rome  qui  ont  produit  les  Luther  6â 
les  Calvin  *,  ce  font  les  défordres  de  PégÙfe  gaU 
iieané  qui  provoquèrent  le  zele  du  judicieux  Co- 
quilc  aux  états  de  Blois.  La  réforme  àuroit  été 
confommée  dès-lors  , fi  la  clergie  n'âvoië  i par 
fes  artifices,  paré  lé  coup  dont  elleétoit  menacée^ 
Attendre  de  la  clergie  qu^elle  fe  réforme  elle- 
rnêrrie  , e'eft  renoncer  à fa  réforme.  Combien  ds 
conciles  où  il  en  a été  queftion,  & où  elle  a Éou- 
jours  été  éludée  ? 

Puifque  la  clergie  eft  fi  opiniâtre , il  eft  indif^ 
penfablc  que  le  ticrs-écat  cherche  à vaincre  (ba 
obftination.  Les  rerhédes  ne  font  efficaces  qué 
quand  la  maladie  laific  encore  entrevoir  àeé 
cfpérances  de  giierifon^ 
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Telle  efl:  la  fituation  du  clergé.  Ce  n'eft  qu*eii 
îui  rccranchant  tout  Ton  fafte , toutes  fcs  fuper» 
fiuités  , toutes  fes  immunités  & frarichifes^  tour 
ce  qui  flatte  l'orgueil  , qu’on  peut  lui  rendre  le 
degré  de  confidération  qu’il  a perdu. 

C eft  une  erreur  d'avancer  que  i’églife  écou- 
tante n’a  pas  le  droit  fur  l'ég.i'"e  enfeignante. 

Didinguons , s’il  vous  {Tîr  : que  dans  la  doc- 
trine, l'églife  écoutante  doive  s en  rapporter  à 
l'cglife  enfeignante  j,  ce  feroit  peut  - être  une 
queflion  ; je  veux  bien,  pour  l'amour  de  la  paix, 
ne  pas  l’agiter. 

Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  pour  ce  qui  con« 
cerne  le  temporel  j ce  n’eft  que  parce  qu’on  le 
confond  avec  le  fpirituel , qu’on  en  imp^fe  aux 
ignorans.  Le  temporel  efl:  le  bien  des  fideles; 
c'efl:  le  patrimoine  des  pauvres  , il  appartient  à 
l’état,  C'ell  donc  à l’état  à en  difpofer  , ôc  non 
pas  à la  clergie.  L’état  eft  compofé  par  le  peuple, 
pour,  les  vingt-trois  14^;  c’eft  donc  au  peuple, 
par  une  fuite  néceftaire  , au  troifteme  ordre 
qui  le  repréfence , à faire  dans  le  temporel  les 
réformes  que  les  befoins  de  la  nation  folHciteniî 
Sc  demandent. 

Qu’importe  au  dogme  que  le  nombre  des  évê- 
ques ÔC  archevêques  foie  de  1 1 8 ? qu’ils  aient  chacun 
depuis  un  million  jufqu'à  10000  liv.  de  le- 
venu  ? 

Qu’importe  de  conferver  à chaque  cathédrale 
cette  foule  de  chanoines  dont  le  fer  vice  de  nuit 
ne  fert  qu’à  réveiller  les  vivans.  De  quels  fecours 
font-ils  dans  les  fonctions  facerdotales  ? ^ 

Qii'importe  cette  multiplicité  de  collégiales 
qui  occafionnent  des  rivalités  avec  les  pafteurs  Sc 
leurs  paroiffiens  ê - 

Qii'imporrent  routes  ces  abbayes  qui  ne  font 
que  des  retraites  ouvertes  à l’oifivetéa  de  fouvens 
à la  débauche  E 
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Qii’ importe  de  porter  à Rome  notre  argent 
pour  avoir  des  bulles  & des  dilpenfes^  tandis  que 
chaque  évêque  pourroic  les  accorder  lui-même* 
puisque  les  évêques  fout,  comme  le  pape  , fuc- 
ceileurs  des  apôtres  ? 

Convient-il  à des  prélats  qui  font  vœu  d'hu- 
milité ^ d'être  princes , ducs , comtes  , d'être  hauts^ 
moyens  & bas-juHiciersi  en  un  mot  * de  jouir  de 
tous  les  droits  honorifiques  qui  font  attachés  aux 
dignités  de  ce  bas  monde  î 

Encore  j,  s'ils  faifoient  un  bon  emploi  de  leurs 
richefTesi  shls  foulageoient  la  mifere  , il  faudroic 
les  regarder  comme  des  économes.  Mais,  hélas! 
dans  des  calamités  , comme  celles  que  nous  éprou- 
vons 5 les  peres  de  l'églife  n'avoienc  rien  à eux  ; 
ils  diftribuoienc  tout  à leurs  fier  es  ,*  & fi  cela  ne 
fiiffifoit  pas,  ils  vendoienc  les  vafes.  Qiie  le  clergé 
atluel  eft  différent  1 Des  lettres  palforales  pour 
exciter  les  citoyens  à faire  des  aumônes;  voilà 
leur  follicitude. . 

Je  me  trompe  , s’écriera  quelqu’un  ; les  lettres 
paftorales  font  précédées  d'abondantes  charités. 
Ec  d'où  venez-vous  donc  ? appeliez-vous  faire 
des  charités  quand  fur  un  revenu  de  800  mille  livres, 
on  donnera  50  , ou  même  100  mille  livres,  ce 
qui  eft  beaucoup,  &:  ce  qui  n’eft  peut-être  jamais 
arrivé?  Appelez-vous  fecourir  les  malheureux  quand 
vous  leur  offrez  pour  aliment  quatre  boifteaux 
de  pommes  de  terre,  cuites  dans  douze  voies  d'eati 
avec  un  quarteron  de  Tel, 6c  autant  de  beurre?  Nour- 
ririez-vous vos  chiens  de  cette  maniéré  ? Appelez- 
vous  faire  des  charités  de  laiftèz  morfondre  dans 
fa  cour  les  pauvres  , & de  les  congédier  avec  un 
fou  ou  deux  tout  au  plus  ? Je  croirai  aux  charités 
prélats  quand  je  les  verrai  retrancher  leurs  tables, 
^diminuer  leurs  trains:  jufque-là  je  foutiendraiquç 
• e mal  d'autrui  n'eft  pour  eux  qu'un  fonge. 

Je  reviens  à mon  fujec , d'où  je  me  fuis  écarté 
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fans  le  vouloir.  Le  clergé  eft  dans  l’état  j'I'ad'» 
miniftracîon  de  l'état  intérelTe  toute  la  nation  ; 
lorfqu'elle  eft  aftèmblée  , c'eft  pour  être  conful- 
tée  fur  tous  les  objets  qui  feronr  propofés  & mis 
en  délibération  ; chaque  membre  de  l’état  a 
droit  de  voter , puifque  dans  les  anciennes  aftem- 
blées  générales  ^ c'écoit  la  puralité  des  voix  qui 
formoit  la  réfolution  : le  peuple  François  a recon- 
quis fa  liberté , 6c  eft  maintenant  de  ce  côté  là 
au  niveau  des  premiers  francs  fes  ancêtres.  Donc 
jes  voix  doivent  fe  compter  par  tête  6c  non  par 
ordre  j dans  toutes  les  matières  fans  exception  ni 
réferves , qui  feront  portées  aux  prochaini  états- 
généraux. 

La  noblejfe.  On  ne  conçoit  pas  comment  les 
francs,  peuple  belliqueux,  jaloux  de  leur  liber- 
té , fe  laiftérent  foumettre  à la  fervitude  ; ce  qui 
eft  même  étonnant  , c’eft  qu'on  ne  voit  point  qu'ils 
aient  été  fubjugés  par  la  force  des  armes. 
Cette  révolution  s'opéra  fans  batailles  ni 
combats. 

L'hiftoire  apprend  bien  de  quelle  maniéré  les 
fiefs  fe  font  introduits  j mais  elle  n'cxpliquc  point 
par  quel  moyen  les  propriétaires  de  fiefs  accou- 
tumèrent des  hommes  libres  à devenir  des  ferfs 
attachés  à la  glebe  , dont  ils  difpofoient  comme 
de  leurs  troupeaux  ; de  même  que  les  Colons 
d'Amérique  en  ufent  à l'égard  des  negres  qui  font 
valoir  leurs  exploitations. 

J'ôfe  hafarder  mes  réflexions  là-deftiis.  Je  fais 
que  je  m'engage  dans  une  carrière  péril leufe  ; 
mais  quand  mes  efforts  ne  produiroient  que  de 
l'émulation  , je  croirois  toujours  avoir  bien  mérité, 
fi  ceux  qui  viendront  après  moi  éclairciffent  ce 
point  important  de  notre  hiftoire. 

Je  dis  ; fous  la  première  race  , malgré  l'auto-? 
îrité  des  maires  6c  la  foiblefTe  des  derniers  rois, 
ks  fçêuç§  çQnfçtvçreat;  kat  liberk  primiûvea 
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C*étoît  dans  les  alïèmblées  du  champ  de  mars  ; 
où  toute  la  nation  étoic  confultée,  que  Tonrégloic 
les  affaires  de  l’état. 

Les  maires  profitèrent  de  la  fainéantife  des  rois 
Mérovingiens  pour  augmenter  leur  pouvoir  ; ils 
gratifièrent  les  leudes  ou  grands  de  la  nation  pour 
les  mettre  dans  leur  parti  ; mais  ils  fe  gardèrent 
bien  d’attenter  à la  liberté  des  hommes;  ils  fe 
feroient  rendus  odieux. 

Aufïî  Charles  Martel , qui  avoit  été  généreux 
envers  les  leudes  qui  s’étoient  attachés  à lai  > 
emporta  au  tombeau  l’admiration  Ôc  les  regrets 
de  la  nation. 

Les  Leudes,  après  la  mort  de  Charles  Martel , 
fe  rangèrent  autour  de  Pépin  Ton  fils.  Pépin  am- 
bitionna de  monter  fur  le  trône. 

Déjà  fa  capacité  & fa  vaillance  avoient  fixé  les 
yeux  des  François;  déjà  Childcric  ne  tenoitplns 
les  rênes  du  gouvernement. 

Mais  les  prélats,  que  Charles  Martel  avoit 
dépouillés  , pouvoient  mettre  obftacle  à fou 
projet  ; il  les  rappella  de  l’exil  où  ils  étoient  j,  & 
leur  rendit  leurs  biens  : alors  réunis  ‘Sc  reconci- 
liés avec  les  leudes,  ils  lui  'déférèrent  le  titrç 
de  roi. 

G’étoît  beaucoup,  fans  doute;  ce  n’étoît  paÿ 
afîèz.  Il  falloir  le  confentement  de  la  nation  ; 
tant  il  eft  vrai' qu’elle  jouiffoit  de  tous  fes  droits, 
êc  qu’ils  n’étoient  pas  concentrés  dans  le  clergé 
& dans  les  leudes. 

Pépin  l’afièmbla  Soiflbns  ; & c’eft  là  qué 
d’une  voix  unanime  il  reçut  >l9  couronne , en 
même  temps  qu’on  l’ôca  à Childeric  , qui  ne 
méritoit  plus  de  la  porter. 

Parvenu  à la  monarchie  , Pepîn  Longea  à 
récompenfer  tous  ceux  qui  Pavoient  favorifé  f 
de  là  des  biens  qu’il  donna  à titre  de  bénéfices 
aux  capitaines  de  Charles  Martel , di  te  hkni 
faits  donc  il  combla  le  clergé. 
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Charlemagne  fuccede  à Pepîn  j les  chofés  fe 
foutiennent  ,*  mais  les  ravages  des  normands 
commencent. 

Tant  que  vécut  Charlemagne,  la  monarchie 
françoife  s'affermit  ; on  continua  de  tenir  les 
afîèmblées  du  champ  de  mars  ou  de  mai  j chaque 
province  avoir  de  plus  fes  plaids  généraux.  On 
diroic  qu’on  a ^cherché  à les  faire  revivre  par 
i’établilîèment  des  alîemblées  provinciales, 

C’eft  fous  Louis-le-Débonnaire  que  le  clergé 
ëc  les  grands  officiers  fortirent  des  bornes  de 
leur  devoir.  La  divifion  qui  fe  mit  entre  fes 
enfants  , la  trop  fameufe  bataille  de  Fontenai  » 
leur  fervit  de  prétexte  pour  avilir  l'autorité 
iroyale. 

Sous  ce  régné,  les  ravages  des  normands 
s’étendent  dans  le  Poitou,  dans  la  Flandre;  ils 
viennent  jufqu'à  l’enbouchure  de  la  Seine  ; 
Charles  - le  - Chauve  eft  obligé  de  faire  bâtir  le 
pont  de  l'arche  pour  les  arrêter. 

Mais  les  ligues  formées  contre  Charles  • le- 
Chauve  lui  donnent  trop  d'occupadoaî  ,*  fes  trou- 
pes employées  aie  maintenir  fur  le  trône  , laiffenc 
le  royaume  (ans  défenfe  ; toutes  les  provinces  font 
pillées  J farcagécs;  Ôc  le  brigandage  de  ces  barba- 
res duce  jufqu'à  Charles  III , dit  le  fimple  , qui 
abandonne  à RaouC  leur  chef,  la  Neuftrie  en 
toute  fouveraineté  > en  lui  donnant  en  mariage 
fà  fille  Gizelle, 

Je  ne  fais  que  crayonner;  j’iroîs  trop  loin  fi 
3'enrrois  dans  un  (i  grand  détail. 

C’eft  dans  le  cours  de  ces  incurfions , que  les 
peuples,  n'étant  plus  foutenus  par  le  monarque^ 
voyant  leurs  habitations  détruites,  fe  rangèrent 
foixs  la  baniere  des  grands  officiers  qui  les  appe- 
lüient  pour  repoufter  leur  ennemi  commun. 

Les  troubles  ceftes,il  étoic  naturel  que  les  peu- 
ples repcillcnç  leurs  places  j mais  ils  avoienc  été 
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«îépouillés  ; les  officiers  poffiédoîent  à titre  de  Wné* 
fices  les  domaines  de  la  couronne;  les  peuples  les 
avoient  aidés  à les  confcrver  ; la  puiffiance  royale 
n'écoit  plus  qu’un  fantôme  ; la  révolution  s’opère. 
Les  officiers  rendent  les  domaines  héréditaires 
dans  .leurs  familles , concèdent  au  peuple  qui 
s’écoic  joint  à eux  ^ le  tout  ou  partie  de  leurs  domai- 
nes ; s’attribuent  les  droits  de  la  fouveraineté  ; 
Ôc  voilà  les  fiefs  introduits , de  voilà  le  peuple  franc 
métamorphofé  en  fer.  ' 

Qii’on  ne  s’imagine  pas  cependant  que  cette 
métamorphofé  ait  couvert  toute  la  furfacc  da 
royaume  d’efclaves.  Il  refta  encore  des  hommes 
libres  , des  hommes  alTez  courageux  pour  ne  pas 
fe  lailTer  attacher  à la  glebe  ; elle  ne  frappa  par- 
ticuliérement que  fur  les  cultivateurs.  Les  proprié- 
taires , les  citoyens  maintinrent  la  franchifè  de 
leurs  perfonnes,  comme  de  leurs  propriétés, 

C’eft  par  cette  raifon  que  nous  diftinguons 
encore  aujourd’hui  les  coutumes  allodiales  ôc.  les 
coutumes  cenfueiles  ; dans  les  unes  , nul  feigneur 
fans  titre  ; dans  les  autres  , nulle  terre  fans  feigneur; 
ce  qui  démontre  bien  clairement  que  l’afîèrvifïe- 
ment  ne  fut  pas  général. 

Telle  eft  l’origine  Sc  la  caufe  de  l’éreéiion  des 
fiefs,  qui  a fait  ces  nobles  qui  affedent  mainte- 
nant un  dédain  orgueilleux  pour  le  tiers-état. 

üfurpateurslvous  ne  vous  êtes  élevés  qu’en  abaif^ 
faut  la  majefté  royale  , qu’en  abufanc  de  (es  libé- 
ralités; vous  n’avez  ravi  à vos  concitoyens  leuc 
liberté,  que  parce  qu’ds  étoient  dans  la  déurfîè  : 
ce  font  eux  qui  ont  été  les  inftrumens  de  votre 
grandeur;  & pour  récompenfe,  vous  les  avez 
chargés  de  fers  Ingrats!  fans  eux  les  Normands 
vous  auroient  anéantis. 

Ne  confondez  pas  j au  furpîus  i ces  pauvre 
& laborieux  habirans  que  vous  avez  fubjugués 
avec  ces  généreux  citoyens  qui  ont  léfiité  au  cor 
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frênt  5 ceux-cî  marchent  de  pair  avec  vous  ; -vouâ 
n'avez  point  de  fupériorité  fur  eux. 

Pour  les  autres,  ils  font  rentrés  dans  leurs  droits  j 
Vous  avez  touché  ôc  reçu  le  prix  de  leurs  affran- 
chiflemens:  pouvez- vous  garder  le  prix  & lachol^j 
M'êtes-vous  pas  obligés,  au  contraire,  de  les  faire 
jouir  ? Voyez  votre  inconftance  ; en  recouvrant 
leur  liberté,  ne  font-ils  pas  devenus  citoyens? 
Et  la  plupart  d'entre  vous , n'en  fortez-vous  pas  ? 
Combien  pourrez- vous  m’en  nommer  dont  la 
noblclïè  remonte  avant  Louis-le-Gros  ? C‘eft  dans 
le  tiers-état  que  vous  avez  reçu  le  jour  ; & vous 
Voudriez  enchaîner  le  fuffrage  du  tiers-état , en 
le  réduifant  à une  voix  contre  deux  ? 

Nobles!  qui  que  vous  foyezjvous  né  pôuvest 
plus  tirer  avantage  de  la  tyrannie  que  vous  avez 
exercée  j il  eftmême  inconcevable  que  vous  teniez 
encore  un  rang.  C'eft  vous  qui  avez  porté  les 
atteintes  les  plus  funeftes  à la  monarchie  ; c'eft  vous 
qui  avez  rendu  l'autorité  royale  nulle  j c'eft  vous 
qui  , dans  toutes  les  occafions,  lui  avez  fait  obfta- 
cle  ôc  porté  ombrage  j votre  règne  eft  fini , & 
les  hommes  favent  s'apprécier  ; vous  ii'êres  que 
des  hommes  comme  le  tiers-état  ; & peut-être 
eft-ce  vous  faire  trop  d'honneur.  Vous  n'êtes  que 
des  membres  de  l'état  ; le  tiers  eft  le  corps.  Dans 
un  état  monarchique , chaque  membre  a fa  voix  j 
n'importe  de  quelle  clafle  il  eft  : fi  chaque  membre 
n'avoit  pas  fa  voix,  fi  les  voix  fe  comptoient  par 
ordre  & non  par  tête , ce  ne  ferok  plus  un  gôu-=- 
vernemeiit  monarchique  , ce  feroit  un  gouverne- 
tnent  ariftocratique.  Bientôt  vous  vous  empare- 
riez une  fécondé  fois  de  ^autorité  , ôc  nos  mo- 
narques ne  feroient  plus  que  des  monarques  de 
parade.  La  réfiftance  que  vous  apportez  , les  mou- 
vemens  que  vous  vous  donnez  pour  écarter  le 
tiers-état,  démafquent  vos  vues  ambicieufas.O  mon 
Roi  voulez-vous  tranfmettrc  à vos  fueceftèurs  vote 

fuprêmee 
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fuprême  puîffance  , telle  que  vous  Pavez  reçue 
de  vos  glorieux  ancêtres?  Voulez-vous  la  confer-* 
ver  vous-mêmes  ? Accueillez  le  tiers-état  ; que  fk 
voix  balance  celle  de  la  noblelîè  : vos  prédécef- 
feurs  ont  toujours  trouvé  de  l’avantage  dans  l'équi-s 
libre  ; fongez  que  c’elt  la  jufUce.  L'adminiflra- 
tion  ) comme  les  contributions  , intérelTe  le  peuple} 
comme  la  noblefTe  vous  trouverez  plus  de  lumie-» 
res  dans  le  peuple  que  dans  les  deux  autres  ordres. 
Songez  que  le  peuple  connoît  Tes  forces  ôc  leà 
baifeires  des  nobles;  fongez  que  vous  avez  déjà 
accordé  égalité  de  dépurés,  Sc  qifil  en  doit  être 
de  même  des  voix  ^ fongez  qu’il  ell  réfolu  à ne 
pas  s’en  départir.  Prononcez. 

Magifirats.  jQ^ioi  ! le  peuple  ne  pourra  pas 
les  cenfurer  ; il  faudra  qu’il  fupporte  fans  mur- 
mure leurs  vexations.  Et  qui  donc  les  cenfurera  > 
eux-^mêmes.  De  bonne  foi  ;>  n’eft-ce  pas  infiilter  là 
nation  entière. 

Comment  î on  ne  celTe  de  crier  contre  les 
abominations  du  palais  j de  elles'  continuenc 
toujours , & vont  même  en  augmentant,  au  lieu 
de  diminuer. 

Comment  -,  parce  qu’ils  auront  payé  chacun 
30  ou  40000  livres,  donc  ils  reçoivent  rintérêc^ 
il  ne  fera  pas  permis  de  les  critiquer  ? 

Ën  vérité  , je  crois  qu’ils  font  malades  j 8c  qu’ill 
tie  feiltenc  point  leur  mal. 

Mais  le  pauvre  plaideur  fenc  le  mal  qu’ils  font  3 
il  fait  de  quelle  maniéré  ils  rendent  la  juftice. 

Sont-ce  des  appoinCemens  à mettre  ou  des 
àppointemens  fommaires?  Ce  font  les  fecrétaires 
qui  jugenti 

Sont-ce  des  inftances?  Dans  une  Heure  on  eil 
vilîte  une  vingtaine  , & chacune  d’elles  deman-* 
derolt  une  demie-journée  pour  être  expliquée^ 

Ne  croyez  pas  qu'on  life  les  procès  j lin  peèif 
apperçu  à la  main  faffic.  On  n eii  prend  pas  njou?# 
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cependant  de  bonnes  vacations  5 ôc  des  épices 
proportion. 

Qu'arrive-t-il  de  cette  précipitation  ? Des  maU 
entendus  5 des'  dirpofitions  contradiéloires  ; les 
parties  fe  plaignent  jon  fait  rapporter  des  arrêts  ; & 
après  tout , perfonne  n'eû;  content  fi  ce  r/eft  le 
magiftrat  qui  a été  payé  le  fecrétaire  qui  a été 
raOalié  , & le  commis  du  greffe  qui  a prefTuré 
le  fond  du  fac. 

îvieffieurs  , meffieurs , vous  avez  trop  fait  des 
vôtres;  chacun  Ton  tour.  Le  tiers-état  efrépuiféÿ 
il  a .befoin  de  tribunaux  à fa  proximité  , afin  que 
les  frais  de  voyages  n'achevent  pas  fa  ruine  en- 
tière. Et  puis  vous  avez  condammé  tant  d'innocens^ 
vous  êtes  fi  capricieux  , les  proteéfions  font  fi  à 
craindre  5 un  joli  minois  vous  fait  tant  d'impref- 
ilon  , qu'il  eft  à propos  d'y  mettre  ordre. 

Q\ntions  le  (tyle  familier.  Et  que  font  donc 
les  rnagiflrats  pour  s'oppoier  à ce  que  le  tiers^état 
ait  égalité  de  députés  ôc  de  voix? 

Si  je  vouloîs  les  prendre  l'un  après  Eautre  , je 
ne  ferois  pas  embaraffé  de  faire  voir  qu®à  l'excep- 
îion  de  dix  ou  douze,  tout  au  plus,  ce  font  des 
bis  & petits-hls  d'anoblis  , de  fecrétaires  du  roi  , 
de  payeurs  de  rentes  :>  des  foianciers  ; à peine  font-' 
iis  déi'Otures  , s'il  eft  permis  de  parler  ainfi  : le 
pere  du  prétendu  arifdde  de  notre  aréopage  n'étok 
qu’un  commis  de  la  Compagnie  des  Indes  ; cer- 
tainemene  les  membres  du  tiers-état  valent  au 
moins  des  nobles  de  cette  efpece. 

Au  furplus,  qu'ils  redent  pour  ce  qu'ils  fontjr 
mais  que  le  tiers-état  participe  aux  magidra- 
îures  5 c'ed  le  mérite  & la  vertu  qu  il  faut  cher- 
cher J & non  pas  la  fortune.  La  fortune  ne 
donne  pas  les  talens  ; auffi  , dans  les  tribunaux  y 
combien  de  magidracs  qui  ne  le  font  que  pac 
îa  robe  qu'ils  portent  î & voilà  la  cauie  de  ceS’ 
erreurs  fatales  dont  le  tiers-état  ed  fi  fouvent- 
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vldime.  Le  tîers-étac  doit  donc  veiller  par  liû- 
mêine  à fii  sCireré  , à fa  foraine-,  ëc  c'e fl;  par- 
ce ae  raifoii  qa'il  ed  indilpe niable  , quil  effc 
néceGTaire  qu'il  ait  Pégalicé  des  voix  loiTqLi’oii 
propofera  aux  états  généraux , des  réformes  ôC 
des  ch  mge  mens. 

Je  c ois  avoir  pulvérifé  les  crois  corps  que  je 
combats.  Le  tiers  état  forme  la  partie  la  plus 
efféntielle  delà  nation;  & il  condirue  la  nation, 
parce  qu'il  en  forme  la  partie  la  plus  nombreule. 

Les  états-généraux  ne  font  convoqués  que  pouir 
connoître  le  voeu  de  la  nation  , pour  qu'elle  l’ex- 
prime elle -même  en  préfence  du  fouverain , 
comme  elle  l'exprimoit  originairement  dans  les  ‘ 
aiLemblées  du  champ  de  mars  ou  de  mai.  Le 
vœu  du  tiers-état  ne  feroit  exprimé  qu'imparfai- 
ternenc , ou  Ton  vœu  n'aiiroic  aucune  efficacité  , 
aucune  énergie  , Ci  les  voix  de  Tes  députés  , quoi- 
qu'à  nombre  égal  , n'étoient  comptées  que  pour 
une  5 ôc  les  voix  des  députés  du  clergé  ôc  de  la 
nobledè  pour  deux;  ce  feroit  déroger  à ce  qui  fe 
praciqiioic  autrefois  ; ce  feroit  violer  cette  loi 
conftitucionelle  de'  la  monarchie  qui  remonte 
jufq  u'au  temps  où  les  francs  en  poferenc  les  fon- 
dernens.  Donc  les  voix  doivent  être  comptées  par 
tête  & non  par  ordre.  Le  tiers- état  ne  peut  ni  ne 
doit  s*en  relâcher  ; il  ed  averti  : c'ed  à lui  à fe 
tenir  maintenant  fur  fes  gardes. 
h Membre  du  tiers-ér.5t , je  remplirai  l'obliga- 
tion que  j'ai  contractée  dans  un  autre  ouvrage, 
de  fourenir  fes  droits.  J'obferve  foigneufemcnc 
tout  ce  qui  peut  tendre  â les  affioibiir. 

Je  remarque  donc  que  les  deux  ordres  réunis 
répugnent  à délibérer  en  commun  avec  lui. 

Qu'ils  indnuent  que  li  cjecte  maniéré  de  déli- 
bérer étoit  admifc  , on  rendroic  plus  incertain 
leur  adentimcnt. 

Que  le  tiers  ed  inconiidéré  dans  fes  préteii- 
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rions  ; que  les  premi^fes  demandes  une  fois 
accordées , une  fuite  d^aucres  pourront  fe  fîiccé- 
der  Sc  nous  approcher  infennbiement  de  k 
démocratie. 

Qiie  le  tiers  met  trop  d'importance  à Tes  récla- 
mations. 

Que  le  tiers  ne  prend  aux  intérêts  politiques 
qu'un  intérêt  morhentané  ; qu'il  fe  lalFe  de  la 
continuation  des  mêmes  débats, 

les  deux  pemms  ordres  font  fans  ceffe 
evsïue's  par  Vinterêt  hahltuel  qui  leur  cfl  propre  ; 
qu'ils  ont  le  temps  la  volonté'  de  s'unir  ; qu'ils 
gagnent  infenfiblement  des  voix  par  l'effet  de  leur 
cre'dit  y & par  l'afcendant  de  leur  état  dans  le  monde, 

Qîje  le  tiers-état  vie(ï  pas  fî  nombieux  qu'il 
penfe  ; les  deux  premiers  ordres  tiennent  dans 
leur  dépendance  tous  ceux  que  rignorance  ou  la 
mifere  attachetît  à leur  fer  vice. 

Qu’enduj  les  deux  premiers  ordres  connoif- 
feiit  mieux  que  le  troifieme  la  cour  Sc  Tes  orages, 
êc  que  s'ils  le  voaloic  'it , il  concerteroit  avec  plus 
de  fureté  les  démarches  qui  peuvent  embarralïer 
ie  miniftere  , fatigue'r  fa  contenance  y $c  rendre 
fa  force  impuilTante. 

Tiers-état , j'ai  promis  de  vous  éclairer , mar- 
chez à la  clarté  de  mon  fanal. 

Que  chaque  ordre  ait  une  chambre  particulière 
pour  s'adêmbler  , pour  préparer  fes  pétitions  , pour 
îesdifeurer,  j'yconfens:  mais  c'efc  dans  l'afem- 
blée  générale,  compofée  des  trois  ordres,  que  les 
|•éfolutîons  doivent  être  arrêtées  ; c'eft-ià  où  l'ora- 
teur du  tiers-état  doit  faire  tonner  fa  voix  , èc 
c'eft  là  que  par  fon  éloquence  il  doit  faire  trem- 
bler le  clergé  3c  la  noblelïe  , 3c  les  contraindre  au 
liience.  Prenez  connoilfance  de  tout  ; l'adminiilra,- 
rion , cemme  les  contributions , vous  incérelTeni: 
également  : li  on  tentoit  de  détourner  de  vos  re- 
gards quelques  objets^  rompez  pluioc  l'aifemblée^ 
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que  de  fouffrîr  cette  humiliation.  Vous  êtes  hom* 
mes  ; les  deux  ordres  ne  font  pas  plus  que  vous  > 
nous  fommes  tous  libres.  Ne  craignez  point  que 
votre  concours  aux  états-généraux  engendre  la 
démocratie  ; cette  frayeur  des  deux  ordres  n*eft 
qu'une  frayeur  panique.  Jamais  la  monarchie  fran- 
çoife  ne  s'efl:  mieux  foutenue  *,  jamais  l'autorité 
royale  n'a  été  plus  refpeélée  que  pendant  le  temps 
qu'ont  duré  vos  aflémblées  du  champ  de  mars  ou 
de  mai  ; ce  n’eft  qu'au  moment  où  elles  ont  celle 
qu'ellé  a été  éclipfée  par  l'empiré  que  les  nobles 
s'arrogèrent.  La  démocratie  au  refte , feroit  pré- 
férable à l'ariftocratie  ; mais  vous  n'afpirez  point 
a la  démocratie  , vous  aimez  le  gouvernement 
monarchique  ; tous  vos  efforts  fe  réunifient  pour 
le  conferver^  êc  pour  abattre  la  tête  de  l'hydre 
ariflocra  tique. 

Vos  prétentions  n'ont  rien  d'inconfîdéré.  Faire 
rentrer  chaque  ordre  dans  des  bornes  légitime^’, 
rétablir  l'égalité  entre  les  enfans  d’un  même  pere, 
donner  au  clergé  des  mœ'ürs  , à la  nobleflé  de  la 
loyauté  , à la  magiftratüre  des  vertus  & du  dé- 
fintérefrement  3 c'eft  régénérer  le  royaume  ; c’eft 
féconder  les  vues  bienfaifantes  du  roî. 

Mahà-propos  on  reproché  au  tiers-état  de  mettre 
trop  d'emportement  dans  Tes  réclamations.  Injure 
gratuite.  Toutes  fes  réclamations  font  conçues 
dans  les  termes  les  plus  modérés.  Ce  n'eft  point 
Ton  emportement  qu'on  redoute  3 ce  font  les  vé- 
rités accablantes  qui  forrenc  de  fa  bouche. 

La  peiTévérance  dont  le  tiers-état  a fait  preuve 
depuis  que  les  etats-genéraux  ont  été  annoncés  » 

' caradlérife  l'intérêt  confiant  qu'il  prend  aux  affai- 
res politiques.  Loin  que  les  débats  fe  laffent  3 ils 
augmentent  Ton  attention  3 & lui  donnent  de  l'é- 
nergie. Le  tiers^état  efl  plus  à portée  de  traiter 
les  grandes  queflions  que  le  clergé  , la  nobleflc  & 
la  magiftratüre  enfemble , qui  ne  pctiyçût  jpa?  feu-i 
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kment  fe  conduire  eux-niêrnes , Sc  qui , dans  les 
moindres  cliofes , font  obligés  d'avoir  recours  à un 
confeil 

C'eft  parce  que  le  clergé  , la  noblelîe  & la 
magiftraaire  font  fans  ceire  éveillés  fur  leurs  in- 
terets propres:,  font  unis  6c  font  caufe  commune, 
.peuvent  gagner  des  voix  par  leur  crédit  &c  leur 
afeendant , que  le  tiers- état  doit  faire  continuel- 
lement  fenàneile  pour  obferver  tous  leurs  mou- 
vements , ôc  faire  avorter  leurs  pratiques  fourdes 
êc  clandeftines car  ce  ne  font  que  ces  pratiques 
dont  le  tiers-état  doit  fe  défier  j face-à-face , ils 
?ie  (oLuiendront  pas  babordage. 

En  vain  le  clergé  , la  noblefîe  Sc  la  magiftrature 
fe  flattent  de  corrompre  des  membres  du  tiers- 
,étât  ; j'afe  efpérer  qu'il  ne  s'en  trouvera  point  d’aflez 
lâche  pour  fe  rendre  coupable  de  haute  trahifon. 
Les  deux  premiers  ordres  font  d'ailleurs  trop 
avares  , trop  hautains  pour  que  perfonne  s'attache 
a eux.  Le  tiers-état  d'ailleurs  retrouverok  dans 
de  braves  gentilhommes  de  quoi  réparer  cette 
perte.  Le  Languedoc  en  donne  l'exemple. 

Si  le  clergé  & les  nobles  connoilîbnt  la  cour 
&L  fès  orages , le  tiers-état  connoit  fes  droits  ; ôC 
.c'en  eft  aGTez  pour  lui.  Ce  font  les  intrigues  des 
deux  ordres  , leur  ambition  , leur  cupidité  déme- 
furée  , leurs  déprédations  ; qui  occaflonnent  les 
orages , c'eft  parce  que  le  clergé  &c  les  nobles 
Jes  connoiflènt  , que  la  préfence  du  tiers-état  de- 
vient néceflaire  pour  les  diflîper  ; elle  fera  tuccé- 
.der  le  calme  à la  tempête.  C’efl  lui  qui  relevera 
la  majefté  royale  qu'on  s'efforce  à rendre  nulle  ; 
c'efl  lui  qui  foutienira  le  zele  de  notre  miniflre 
.populaire  , Sc  rendra  fans  effet  les  embûches  qu'on 
Juî  tend;  c'efl  lui  qui  encouragera  fa  conflance 
êc  la  fera  triompher  des  vaines  clameurs;  c'efl 
-lui , enfin  , qui  réparera  tous  les  déiordres  , 3c 
par  Tes  fages  mefares,  empêchera  quils  m 
ixu^iiTeut. 
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îl  va  arriver  5 ce  beau  jour  où  le  tîers-érar  par- 
lera à Ton  fouverain.  Ah  / fi  ma  timide  voix  pou- 
vait aller  jufqu'à  lui  5 s'il  entendoit  mes  accens;, 
je  lui  dirois;  “ Sire  , nos  malheurs  ne  font  point 
votre  ouvrage  j ils  ont  une  ancienne  origine, 
vous  avez  fait  tout  ce  qui  dépendoit  de  vous  pouc 
foulager  notre  mifère  j le  fafte  qui  environnok 
le  trône  n'a  pas  été  pour  vous  un  facrifice  : 
vous  n’aviez  pas  été  contrarié  , nous  jouirions 
en  paix  de  la  douceur  de  votre  gouvernement: 
ce  font  le  clergé , ia  noblelTe  & la  magif- 
trature  conjurés  cnfemble  3 qui  ont  fonné  l'a- 
larme  porté  le  trouble  dans  votre  maifon  au- 
guftcj,  ^ la  défoiation  dans  votre  cœur  paternely 
vous  ne  recevez  aujourd'hui  de  confolation  que 
du  tiers-écat  c'eft  lui  qui  s'emprelTe  de  fécon- 
der vos  vues  patriotiques;  c'eft  lui  qui  s'oppofe 
avec  courage  aux  entreprifes  téméraires  des  enne- 
nais  de  votre  autorité  : ne  récompenferez  - vous 
pas  Ton  zele  :>  fa  fidélité  > Accorderez-vous  tou- 
jous  votre  confiance  à des  ordres  qui  en  abufent, 
comme  ils  abufenr  de  vos  bienfaits  ? Voyez,  Sire  ^ 
le  danger  du  crédit  qu'ils  fe  font  acquis,  ils 
arrêtent  vos  réfolotions;  ils  vous  iuggerent  leurs 
volontés  5 ce  font  eux  qui  placent  <5c  déplacent 
les  mîniftres;  tous  les  honneurs  , tous  ies  béné- 
fices font  comme  leur  patrimoine  ; encore  , Sire^ 
il  leur  avidité  en  étoit  rafiafiée  ; s'ils  remplifl 
foient  avec  intelligence  les  poftes  qu'ils  oceupentg 
peut-être  il  faudroit  les  exeufer  ; mais  nos  défailres 
font  le  ftuit  de  leur  inaptitude;  il  ortunamouc 
défordonné  pour  les  richeftes  ; de  là  des  peu- 
lions  qu'ils  furprennent  ; de  là  les  déprédations 
qu'ils  commettent  ; les  revenus  de  votre  majefté 
iroient  à des  milliards , qu'ils  ne  feroient  pas  fu'ffi- 
fans  pour  leur  foif.  Tant  que  le  clergé  , & îa. 
magiftrature  tiendront  en  quelque  forte  le  gou- 
vernail VOS  peuples  feront  vexés  ; on  vous  cachera 
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leur  fituatîon  ; on  étouffera  leurs  plaintes,  (jom- 
rïient  l'amour  de  la  patrie  pourroit-il  enflammer 
leurs  cœurs  J quand  on  éteint  en  eux  toute  ému- 
lation? La  derniere  ordonnance  militaire  qui  les 
écarte  des  grades , qui  ôte  à des  citoyens  eftima- 
blés  l'efpoir  de  s’avancer  par  la  valeur,  n’cft-ellc 
pas  de  nature  à jetter  le  découragement , ôc  à 
dégrader  les  âmes?  Souvenez  - vous , Sire  , que, 
de  fimpl’e  foldat , Lefdiguicres  devint  connétable, 
Ôc  Chevert  lieutenant  général  ,*  de  Amples  matelots, 
Dugué-Trouin  ôc  Jean-Bart  parvinrent  à com- 
* mander  vos  armées  navales;  votre  majefté  n’a 
jamais  été  mieux  ^fervic  ^ de  fes  armées  plus  viéto- 
irieufes  que  lorfqu’cile  s*cfl;  repofée  fur  des  mem- 
bres du  tiers-état;  appeliez , Sire,  à l’adminiftration 
ces  hommes  laborieux  &c  confommés  qui  opèrent 
par  eux-mêmes  ; que  ce  foit  le  mérite  qui  ob- 
tienne la  préférence;  n’écoutez  plus  , Sire^  le 
clergé  & la  noblefle:  il  ne  perceroit  jamais;  ils 
ont  trop  d’intérêt  de  le  dérober  à vos  yeux;  c’ell 
dans  le  tiers-état , Sire , que  vous  trouverez  le 
vrai  mérite,  parce  que  le  vrai  mérite  cft  modefte. 
Songez , Sire , que  le  tiers-état  a dans  tous  les 
temps  favorifé  la  monarchie  ; que  le  clergé  Ôc  là 
nobiefle  , au  contraire , ont  fait , de  font  mainte- 
nant tout  leur  poflible  pour  la  renverfer  de  la  dé- 
c ruire  ; peur  élever  fur  fes  ruines  une  ariftocratie 
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